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Prologue

	 

	 

	 

	En ce matin, frais de début de printemps, comme tous les matins, le tambour de réveil finissait de retentir dans le village du clan des Cornes. On l’appelait « le tambour de réveil », c’était plutôt pour saluer le jour nouveau qui arrivait avec le lever du soleil. La population était debout depuis déjà un moment, de l’esclave à l’artisan en passant par les agriculteurs et les guerriers, tout le monde vaquait à ses occupations. Ne dormaient encore que les enfants, les vieillards et la dizaine de guerriers qui, de garde la nuit, venaient seulement de se coucher. Au milieu de la place du village, sous un abri à deux pentes, se trouvaient le tambour accroché à une poutre de bois ainsi qu’un autel où étaient représentés les Dieux de ce peuple celte.

	Keith, le batteur et chef des guerriers, entendit des pas ; il se retourna et vit une femme venir vers lui. Les couleurs de son visage disparurent d’un seul coup. Il n’appréciait pas plus que cela la femme qui s’avançait vers lui ; il était mal à l’aise en sa présence, mais ce matin, il savait pourquoi elle s’approchait de lui. Cette femme s’appelait Arwen, chamane de son état. Elle était grande et fine avec une énergie folle, elle bénéficiait d’une aura incroyable. Même les guerriers les plus costauds ne lui tenaient pas tête, surtout qu’elle possédait deux yeux bleu pâle qui, quand elle vous fixait, vous donnaient l’impression qu’elle sondait votre âme. C’est d’ailleurs bien ce qu’elle faisait, on ne pouvait rien lui cacher. Quand elle fut près de Keith, elle posa sa main sur son épaule. Le batteur se raidit, elle se pencha vers lui et murmura :

	— Il est mort, il faut sonner la corne pour avertir les autres ; je retourne pour le préparer. Dépêche-toi, sonne !

	Elle repartit aussitôt vers sa chaumière.

	Keith, abasourdi par la nouvelle, semblait réfléchir au ralenti, Gurvan venait de mourir… Il attrapa sa corne pendue à côté du tambour et souffla dedans trois fois pour en sortir un long son empli de toute la tristesse qui l’envahissait. Quand Keith posa la corne, ce qui le frappa d’abord c’est le silence qui régnait sur le village. Keith prit le chemin de la salle d’armes pour rejoindre ses compagnons. Il rentrerait plus tard dans sa chaumière où son épouse et son enfant l’attendaient. Le son de la corne avait fixé sur place tous les individus du clan là où ils se trouvaient.

	En bordure de la place centrale du village, dans une des chaumières, un homme se leva précipitamment du banc où il était assis en train de manger son gruau de blé et d’avoine ; il se dirigea vers le fond de la pièce où se trouvait son coffre de vêtements.

	Les chaumières étaient toutes faites sur le même modèle, d’abord deux à trois rangées de grosses pierres, puis une structure de bois et torchis de forme ronde, une porte et une petite fenêtre côté sud, enfin un toit en chaume dont les bords suivaient et dépassaient la maçonnerie pour protéger le torchis. Au faîte du toit, un trou permettait que la fumée s’échappe. Voilà pour l’extérieur ! À l’intérieur, le sol était fait de terre battue. Une table et des bancs meublaient le centre, avec une demi-sphère en fer épais posée sur des pierres, juste en dessous du trou du toit. Cette demi-sphère servait de chauffage, mais aussi de mode de cuisson pour les aliments ; on y allumait le feu à l’intérieur. Elle servait aussi à apporter de la lumière dans cette pièce plutôt sombre. Dans un coin, un châlit en bois surélevé par quatre pieds, un fond en planche avec un rebord d’une quinzaine de centimètres pour retenir la fougère servait de couchage. Plusieurs couvertures en fourrure étaient disposées dessus pour les nuits froides. Les dimensions du châlit dépendaient du nombre de personnes composant la famille, car tout le monde dormait ensemble. L’hiver, on mettait les plus jeunes au milieu pour les protéger du froid. Le long du mur, on pouvait voir des coffres en bois ornés par des signes celtes ou d’animaux gravés dessus et autour du coffre. À l’intérieur du coffre était tendu soit un cuir, soit de la fourrure qui protégeait les vêtements. Chaque membre avait son coffre. On y stockait en plus des vêtements, tout ce qui pouvait avoir de l’importance, notamment des bijoux, des parchemins.

	L’homme debout devant son coffre souleva le couvercle et choisit les plus beaux habits pour aller rendre hommage à Gurvan, son père. Albéric était le chef du clan des Cornes depuis peu, il s’habilla lentement tout en réfléchissant ; la tristesse d’avoir perdu un être cher traversait son visage. Il venait de perdre un conseiller, un guide. Il savait aussi que le clan allait inévitablement vivre des moments difficiles. Il faudrait qu’il se rappelle les leçons reçues pendant sa formation pour devenir chef. Leçons inculquées par Brennus et la chamane Arwen, par son père et le druide Araloth. Alara, sa femme sentant que son époux n’était pas tranquille, l’aborda avec compassion :

	— Tu es inquiet ?

	
	
— Oui et non ! Personne ne bougera pendant la période de deuil, après on verra ! Prions nos Dieux et laissons faire le destin. Albéric attrapa son casque et sortit. Devant chez lui, une belle surprise l’attendait qui lui mit du baume au cœur. Le chef des guerriers, avec une partie de ses hommes, était là devant sa chaumière. Quand ils virent leur roi passer la porte, avec son casque, doublé de fourrure, orné par deux énormes cornes, ils rectifièrent leurs tenues. Le chef s’adressa à son roi en posant un genou à terre, la troupe fit de même.


	
— Albéric, roi du clan des Cornes, nous te suivrons !


	
— Merci Keith ! Que tes hommes se relèvent et toi aussi ! Accompagnez-moi jusque chez la chamane, on aura une discussion plus tard toi et moi.




	Albéric prit la direction de la chaumière de Arwen ; un ordre de Keith fit mettre les guerriers en ordre deux par deux, ils traversèrent la moitié du village ainsi derrière leur roi. Albéric jubilait. La présence de la troupe derrière lui ferait certainement son effet et calmerait l’ardeur de certains…

	Au moment de franchir la porte de la chaumière d’Arwen, Albéric faillit se cogner avec Araloth qui sortait. Le druide lui posa sa main sur l’épaule en signe de réconfort. Albéric pénétra dans la chaumière. Il aperçut tout de suite son père allongé sur les fourrures recouvrant le châlit, les bras croisés sur la lourde et fameuse épée. Épée du géant que fut Gurvan.

	Il s’avança vers lui, remarqua son visage détendu, esquissant presque un sourire. Albéric se recueillit un moment, puis se retournant vers Arwen lui demanda :

	
	
— A-t-il souffert ?


	
— Non, avec les drogues que je lui ai fait boire, il a pu partir tranquille, il nous a quittés en fin de nuit, nous avons passé la nuit à discuter de tout ce qui lui est arrivé. Il a exprimé le regret de partir sans revoir son clan d’origine et les gens de sa famille. Il m’a fait promettre de toujours être là pour toi comme je l’ai fait depuis que ta mère est morte, et comme je l’ai fait quand lui-même a été introduit dans le clan.


	
— Je lui ai juré que je le ferais jusqu’à ma mort. Albéric hocha la tête, posa sa main sur l’épaule de la chamane, et sans vraiment la regarder, susurra.


	
— Je le sais, Arwen ! Demande que l’on prépare la cérémonie de deuil, que l’on fasse dans le tumulus des rois une cavité pour mon père et que l’on rassemble ses objets pour le long voyage.




	Arwen ouvrit de grands yeux.

	
	
— Tu veux mettre ton père dans le tumulus des rois, tu veux avoir des ennuis ?


	
— Oui ! Je suis le roi et mon père a sauvé au moins deux fois le clan des Cornes ; je pense qu’il a sa place dans le tumulus des rois. Y vois-tu quelque chose à redire ?




	Arwen fit signe que non, mais elle murmura pour elle, que les ennuis allaient bientôt commencer, la chamane se reprit et lui dit :

	
	
— Viens me voir ce soir, j’ai beaucoup de choses à te dire !


	
— Bien !




	La chamane fixa le roi dans les yeux. Albéric se sentit mal, il sortit plus vite qu’il ne l’aurait voulu.
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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Je suis druide, mais pas un druide comme ceux qui existent dans d’autres clans. D’abord, je ne suis pas issu de deux humains. Ma mère qui se nomme Caslyre, est une fée, la reine des fées. Mon père s’appelle Skarakas, c’est un elfe, il n’a aucune place particulière dans la hiérarchie des elfes. Je suis né de leur union, ils m’ont nommé Araloth. Je suis né il y a très longtemps. Alors que j’ai décidé de raconter cette histoire et que j’écris ces lignes, j’ai presque 100 ans, mais je ne suis pas immortel. Voilà pour mon origine. Je vais donc vous raconter une partie de mon histoire avant que je devienne le gardien du clan des Cornes (qui au début ne s’appelait pas comme cela), puis, viendra l’histoire du clan.

	 

	Mon histoire commence mal, car il est interdit à un elfe et une fée de s’unir, cela est considéré comme contre nature. Un elfe n’est pas très grand, les plus grands mesurent à peu près la taille d’un enfant de 14/15 ans. Il est pourvu d’oreilles pointues, de cheveux longs et blancs, d’un nez pointu, de grands yeux légèrement enfoncés dans le visage. L’elfe n’est pas très costaud, mais dangereux, c’est un très bon cavalier. Une troupe d’elfes peut causer beaucoup de dégâts chez l’ennemi grâce à ses armes, mais aussi avec ses sortilèges. Les fées, elles, sont pacifiques jusqu’à un certain point. Elles sont d’une beauté extraordinaire. Grandes et fines, elles possèdent un visage parfait avec de longs cheveux blonds, leurs yeux à la couleur indéfinissable vous transpercent le cœur. Elles sont habillées de jupons blancs recouverts d’une robe en tulle transparent. On a juste une idée de leurs corps, et de leurs formes sans pouvoir réellement en distinguer davantage. Une fée est intouchable par les humains sans risquer la mort immédiate, sauf si les intentions de ces derniers s’avèrent bonnes. S’il est défendu aux elfes de se marier avec une fée, ce n’est pas la même chose pour les humains. De ce côté-là, les Dieux n’ont émis aucune restriction.

	Je me demande souvent comment mon père et ma mère sont tombés amoureux l’un de l’autre, cela, je ne l’ai jamais su. En revanche, je sais que cela ne plut pas du tout aux Dieux. Ils créèrent un tribunal, se disputèrent pendant des jours et des mois. Mon père et ma mère les écoutaient sans rien dire. Les Dieux savaient qui était ma mère, ils savaient que selon la sentence, elle pouvait déclencher une guerre fratricide. Les elfes et les fées s’étaient réunis, prêts à défendre leur reine et son époux. Alors que l’atmosphère devenait irrespirable, que certains pensaient que tout cela finirait mal, les Dieux prirent une décision.

	Ils lurent la sentence devant tout le peuple de fées et d’elfes.

	« Nous, Dieux des Celtes, après multiples conciliabules, nous nous sommes mis d’accord pour l’affaire qui concerne la reine des fées Caslyre et l’elfe Skarakas : ils seront bannis de notre monde et envoyés sur terre où ils prendront possession de la forêt dite Druneméton. Là, ils pourront vivre et se multiplier. Avis à tous ceux de leur communauté qui voudraient les suivre : aucun châtiment ne leur sera dédié ! La seule recommandation que nous, les Dieux, faisons est que chacun de vous devra, par obligation, rester en contact avec nous, vos Dieux. »

	Voilà comment les Dieux se débarrassèrent d’un conflit qu’ils n’étaient pas sûrs de maîtriser. Quand mes parents furent projetés sur la terre, ils n’étaient pas tous seuls, la plus grande partie des fées et des elfes avaient suivi. Au début, ce ne fut pas facile, la forêt était profonde et noire, les elfes se mirent au travail et, avec leur courage et beaucoup de leurs dons, ils créèrent un village ; de leur côté, les fées travaillaient d’arrache-pied, elles aussi se servirent de leurs dons pour rendre le village invisible aux yeux des humains.

	Pendant tout ce temps, les elfes fouillèrent les environs ; plusieurs expéditions eurent lieu sans qu’ils trouvent âme qui vive, ils pensèrent qu’ils seraient tranquilles pour un moment. Cela faisait à peu près cinq ans qu’ils étaient installés là quand j’arrivais au monde. Je grandissais dans une atmosphère douce et tranquille. J’étais un petit prince au milieu de tous ces hommes et femmes de petite taille ; rien ne m’étonnait, je ne connaissais que cette vie. Un jour que je jouais devant la chaumière de mes parents avec des bouts de bois et des feuilles mortes, un écureuil s’approcha et, tout à coup, je sentis qu’il me parlait et que je pouvais entretenir une conversation avec lui. Les mots, les phrases de l’écureuil arrivaient dans ma tête sans que je puisse entendre le son de sa voix. Je fus très surpris, je n’en parlais à personne. Plus je grandissais, plus mes expéditions m’emmenaient loin du village, et je continuais de discuter avec toutes sortes d’animaux. Un jour, je fus découvert par ma mère en train d’échanger avec une biche que j’avais ramenée chez nous, car elle était blessée à une patte. J’étais tellement absorbé par ce que je faisais sur la patte de l’animal que je n’ai pas entendu ma mère rentrer. Elle se figea sur place, ne fit aucun bruit, m’écouta et, en même temps, elle regardait les soins que je prodiguais à la bête. Elle se gratta la gorge pour signaler sa présence.

	
	
— Bonjour mère !


	
— Bonjour Araloth ! Tu savais que j’étais là ?


	
— Oui, un courant d’air m’a averti d’une présence et ton odeur est venue me chatouiller les narines.




	Je laissai la biche tranquille puis je me retournai, je vis ma mère avec un visage radieux et de petites larmes au coin de ses jolis yeux.

	
	
— Tu parles aux animaux ?


	
— Oui, mère, depuis longtemps, mais aussi aux arbres, aux plantes, à tout ce qui est vivant.




	Elle s’avança vers moi, me serra fort dans ses bras. Je fus très ému, mais je ne comprenais pas pourquoi. Elle aussi avait des dons.

	 

	
	
— La biche a une plaie à la patte, comment s’est-elle fait cela ?


	
— Elle a été attaquée par un loup, j’en parlerais à Arkas.


	
— Qui est Arkas ?


	
— Le chef d’une meute de loups qui rôdent souvent par ici. Je discute souvent avec eux.


	
— Écoute mon fils, tu ne peux pas les empêcher d’attaquer les biches comme d’autres animaux, c’est leur nature. C’est ce qu’on appelle la sélection naturelle : le plus fort mange le plus faible. Les animaux sauvages doivent se nourrir et assurer la survie de leur famille. Regarde : les elfes chassent également. Tu verras, chez les humains, si tu en rencontres, c’est pareil.


	
— Ils se mangent entre eux les humains ?




	Elle partit à rire et m’expliqua que d’une façon différente, les humains se détruisaient pour le pouvoir ou la richesse. Je savais plus ou moins cela, car ma rencontre avec Arkas avait été mouvementée. Je fus surpris un jour par une partie de la horde, je ne dois la vie qu’à la présence ce jour-là de leur chef. Cette aventure s’est passée alors que j’étais encore jeune, cela était bien avant que je commence mes études pour devenir druide. Les loups revenaient de la chasse bredouille quand j’entendis un des loups dire : « Tuons ce petit homme et ramenons-le aux petits qui nous attendent ! » Je poussai un cri et leur dis de me laisser tranquille, je leur clamai qu’ils allaient au-devant de graves soucis. Alors s’avança vers moi un des loups. Il était grand, costaud, les yeux pétris de colère, les oreilles droites et le poil hérissé, il me regarda dans les yeux, je sentis qu’il s’adressait à moi :

	— Tu comprends ce que l’on dit ?

	
	
— Lui, là, je désignai le loup qui a décidé de me tuer pour nourrir vos petits.


	
— Qui es-tu ?


	
— Araloth, fils de Caslyre, reine des fées et de Skarakas, chef des elfes.




	Tandis que je répondais, je bombais le torse. Étonnamment, je vis les loups se courber à terre.

	
	
— Tu as de la chance ! Mais ne t’éloigne pas aussi loin de ton campement, cela pourrait être dangereux. Mes compagnons et moi sommes heureux de t’avoir rencontré, si un jour tu es en détresse, appelle-nous ! Mon nom est Arkas, bien le bonjour chez toi !




	 

	Ils disparurent. Plusieurs fois, j’eus l’occasion de discuter avec Arkas et ses congénères.

	Ma mère mit mon père au courant, il poussa un soupir. Il espérait tant que je sois un elfe. Déjà à ma naissance, il fut déçu, j’avais les oreilles rondes ! Aujourd’hui, tout espoir pour lui s’écroulait ! Cependant, il m’aimait tant qu’il fut heureux de savoir que les fées avaient décidé de faire de moi un druide.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Désormais, les expéditions en forêt étaient terminées, enfin j’en faisais beaucoup moins, ma mère avait décidé d’avancer ma formation de deux ans. Normalement, quand on sent des dons chez un jeune homme ou une fille, la formation commence quand ils atteignent leur douzième année. Moi, à l’époque, je n’avais que 10 ans, mais mère estima que j’étais assez mûr pour commencer au plus vite. Au début, l’apprentissage fut fastidieux et difficile, j’ai d’abord appris à écrire et à lire deux langues, l’elfe et le parler des fées. Bien sûr, je connaissais la langue de tous les jours, celle avec laquelle on s’exprime à la maison, mais le parler mystique et féerique, je ne le connaissais pas. Je le découvris au travers de livres que mes maîtres me mettaient sous le nez. La langue des elfes avait un son guttural, l’écriture était composée de signes où se mélangeaient des cercles, des rectangles, et autres figures géométriques, avec à l’intérieur des petites flèches, et des symboles mystiques, des dessins d’animaux, parfois des armes. Le parler mystique des fées était plus doux. Les sons étaient pratiquement chuchotés avec un léger sifflement en fin de phrase ; l’écriture était faite uniquement de hiéroglyphes, elle fut pour moi plus facile à apprendre.

	Cette première partie de formation dura plusieurs années, puis vint le moment d’apprendre le nom des plantes, des arbres avec les fées et le maniement des armes avec les elfes, ce que j’adorais. Mon père fut désigné pour que j’apprenne l’épée, la lance et l’équitation ; un autre elfe, de son plein gré et à temps perdu, m’apprit à me servir d’une fronde. Pour lui, la fronde était une des meilleures armes pour sa discrétion et son efficacité dans certaines situations, surtout quand on savait bien la manier. Il s’appelait Zormeros, une grande amitié nous unit. Quand je fus agréé comme druide, il demanda à me suivre. Aujourd’hui, nous sommes toujours amis et vivons ensemble, il est un peu comme mon serviteur. Je découvris la sauge, l’achillée mille-feuille, l’arquebuse, la consoude, le millepertuis… J’ai d’abord appris à les reconnaître avant de détecter leurs pouvoirs et faire de l’huile ou des potions pour soigner ou faire mourir. On poursuivit ensuite avec les arbres : les nommer et les distinguer, puis comme pour les plantes, apprendre à s’en servir. Ainsi, le bouleau, le chêne, le mélèze, le pin, l’acacia, le frêne n’eurent plus de secrets pour moi.

	Cette deuxième partie de formation dura plusieurs années aussi, maintenant, j’allais rentrer dans la phase vraiment du druide, c’est-à-dire la pratique de la magie, des sorts, la confection des potions, des filtres, les soins aux animaux, la transformation d’animaux, l’invisibilité, le métamorphisme. J’allais aussi découvrir comment sortir de son corps par la méditation. Alors que j’étais dans cette phase d’apprentissage, un jour, un groupe d’elfes qui revenait d’une expédition se présenta devant la chaumière de mes parents, un des elfes sauta de son cheval, s’approcha de ma mère, mit un genou à terre :

	
	
— Reine, ils arrivent, ils sont nombreux.


	
— Ils s’installent ?




	
	
— Certains ont commencé à monter des tentes, d’autres continuent le chemin, un groupe est en train de s’installer du côté de la roche tremblante.


	
— Bien, ne nous en occupons pas, surveillons surtout ce clan de la roche tremblante, ce sont les plus proches, voyons ce qu’ils vont faire !




	Quand les elfes furent partis, je demandai à ma mère ce qu’il se passait.

	
	
— Des humains arrivent sur notre contrée.


	
— Veux-tu que je surveille le clan qui se trouve à proximité ?


	
— Non, tu n’es pas encore prêt ! Bientôt, mon fils, mais pour l’instant, reste tranquille et consacre-toi à ton travail, on m’a dit que tu seras bientôt un très bon druide.




	Je tournais le dos tout en me disant que j’irais voir ces humains coûte que coûte. Le lendemain, alors que j’avais fini le travail qu’une fée m’avait donné, je me suis donc sauvé pour aller voir ces hommes. J’arrivais à la roche branlante, le lieu de leur arrêt, j’avais utilisé un sort comme celui de me rendre invisible. Je voyais ces hommes très peu différents de moi, ils s’activaient à abattre des arbres en grande quantité et à rouler des pierres vers d’autres hommes qui, eux, les taillaient grossièrement. Je ne vis rien d’extraordinaire. Comme nous, ils travaillaient à rendre leur camp plus confortable. J’opérai un demi-tour et je rentrai au camp des fées.

	Parfois, le soir, nous nous réunissions autour d’un feu, elfes et fées, nous discutions de tout et de rien, surtout de la vie de notre tribu. Ce soir-là, la discussion tourna autour des hommes arrivés dans notre contrée.

	Certains avaient amené de la viande de cerf séchée, d’autres des légumes mélangés avec du blé, certains avaient amené de l’eau de bouleau. J’adorais ces réunions où l’on plaisantait. Lorsque les rires s’échappaient de trop, Caslyre, la reine tapait légèrement dans ses mains pour rappeler tout son petit monde, avec une expression à elle : « allons, allons, on se calme ! » Le silence revenait pendant quelques secondes, puis cela repartait. Alors que les rires reprenaient le dessus, je vis ma mère partir en arrière, ses yeux révulsés ; elle fut soulevée du sol, les bras en croix, elle flottait dans les airs. Ce qui m’impressionna le plus c’est le silence qui se fit instantanément. Je vis alors les elfes et les fées poser un genou à terre et courber la tête. Mon père me vit toujours assis tellement j’étais éberlué par ce qui se passait, il me tira par la manche et me fit signe de faire comme les autres. Cela dura plusieurs minutes, son corps montait et descendait, tournait dans tous les sens, parfois des gémissements sortaient de sa bouche. Cela dura plusieurs minutes, je ne saurai dire combien exactement. Les personnes présentes semblaient prostrées, figées. Ma mère cessa de bouger puis, petit à petit, revint à elle, les elfes et les fées se relevèrent. Mon père était déjà auprès de son épouse, il lui tenait la main. Quand la reine retrouva son état normal, elle passa sa main sur la joue de Skarakas, tentant de le rassurer. Comme personne ne bougeait et qu’il régnait un silence énorme, ma mère se leva pour parler :

	
	
— Peuple des fées et des elfes, les Dieux, après plus de vingt-cinq ans de silence, viennent de nouveau de se manifester. Comme vous l’avez vu, malgré le différend que nous avons avec ceux qui nous ont bannis du cercle mystique, j’ai accédé à leur demande et répondu favorablement à leur requête. Je vous encourage au nom de notre amitié et surtout de notre union d’en faire de même.




	Un murmure s’éleva de la foule, Caslyre leva les bras pour implorer le calme et reprit son discours :

	
	
— J’ai reçu des informations des Dieux qui surveillent depuis le début cette contrée. Ils ont vu débarquer des tribus d’humains arrivant toutes du nord ; certaines se sont arrêtées dans notre contrée, nous avons hérité de cinq clans. Ces hommes sont des Celtes, guerriers redoutables, bagarreurs, buveurs de bière et d’hydromel, toutefois, beaucoup sont justes et droits. Les Dieux nous demandent donc de surveiller ces clans, d’interférer si nécessaire sur leurs décisions sans qu’ils le sachent. Nous avons, pour une bonne raison, le devoir de prendre soin en particulier d’un clan, il s’agit d’un clan béni par eux, les Dieux, c’est le clan de la Roche Tremblante. Voilà, maintenant, je vous demande de m’aider.




	Une clameur partit de ce petit peuple de fées et d’elfes :

	— Vive Caslyre, notre reine et vive Skarakas, notre chef ! La reine leva de nouveau les bras pour obtenir le silence. Elle leur demanda d’aller prendre du repos. Le lendemain matin, alors que j’allais sortir de la chaumière, Caslyre m’attrapa au passage.

	
	
— Ton initiation se termine, j’ai discuté avec tes maîtres, ils sont tous d’accord, tu seras un grand druide. Ton père et moi, nous n’en doutons pas un seul instant. Attends-toi dans les jours qui viennent à être établi comme druide. Auparavant, tu connais le protocole, tu devras passer devant le Grand Conseil ; alors, prépare-toi, mon fils !


	
— Merci mère !




	Je pris la porte et je filai dans le village, à la recherche de Zorméros. Je finis par le trouver. Tandis qu’il contait fleurette à une jeune fée, je le hélai.

	
	
— Vieux grigou, n’as-tu pas honte d’embêter une si jolie fée ?


	
— Je ne l’importune pas du tout, je lui lis de jolis poèmes d’amour.




	La fée en profita pour se sauver le rouge aux joues.

	Je lui racontai en détail ce que ma mère venait de me dire, il ne montra pas sa joie comme je l’espérais, je fus un peu déçu, mais je continuais à parler. Zorméros ne manifesta pas plus sa joie de me voir devenir druide.

	
	
— Zorméros, enfin, qu’as-tu, n’es-tu pas content pour moi ?


	
— Bien sûr que si, Araloth !


	
— Alors ?


	
— Tu vas partir du village pour avoir un endroit pour toi, pour que tu puisses travailler et tu finiras par oublier ton ami, ton frère Zorméros.


	
— Par les Dieux, espèce de vieux fou, je t’ai déjà dit que je t’emmenais, j’en parlerai au Conseil.




	Pleinement rassuré, Zorméros retrouva la joie et la manifesta bruyamment. Voir un elfe avec un léger embonpoint sauter comme un enfant, virevolter dans tous les sens vaut le détour. Je mis un certain temps à le calmer et lui expliquer que, pour l’instant, il ne fallait rien dire aux autres. Quelques jours plus tard, je fus convoqué devant le Conseil au grand complet, dans la clairière circulaire des Dieux. Le Conseil était composé d’elfes, de certaines fées. Parmi les plus âgées, mon regard fut attiré par l’une d’entre elles, toute vêtue de noir. On ne pouvait pas la rater au milieu des autres fées habillées de blanc. J’eus l’impression qu’elle était légèrement mise de côté. Le Conseil était présidé par la reine et le chef des elfes, mon père. Le reste de la communauté était réuni autour de la clairière où des bancs de bois avaient été disposés pour l’occasion. Au centre de cette clairière se trouvait une table de granit. On me demanda d’avancer au centre du Conseil, ma mère se leva et vint jusqu’à moi. Elle déposa ses deux mains sur ma tête, je la sentais très émue, ses mains tremblaient, puis elle éleva la voix.

	— Aujourd’hui, moi, reine des fées et des elfes de la forêt Druneméton, après consultation du Conseil et avec l’accord des Dieux, nous te consacrons Araloth, druide et protecteur des clans celtes arrivés dans notre contrée, et en particulier du clan qui a élu domicile à la Roche Branlante. Nous allons maintenant te remettre ton bâton, signe de ton autorité, ton chapeau et ta besace de cuir. Va maintenant et que les Dieux te gardent, mon fils !

	La reine fit un geste et je sentis quelque chose me pénétrer, comme une force nouvelle. À ce moment-là, la communauté poussa un énorme cri. J’étais très ému, je levai les bras en signe de remerciement, j’avais trente ans à cette époque, et je devenais le druide de plusieurs clans sans qu’ils le sachent. J’avais en effet l’interdiction de me faire connaître d’eux. Cette interdiction, j’en passerai outre de nombreuses fois dans l’avenir comme vous le verrez.

	Mon bâton était fait avec du marronnier, à l’extrémité un seul grigri, j’en rajouterai d’autres au fur à fur à mesure de ma carrière. Le bout du bâton était ferré en pointe, la besace en cuir de vache avait été fabriquée par les elfes. Je m’apprêtais à les remercier pour ce travail quand je remarquai la fée en noir venir vers moi.

	— Je me présente, je m’appelle Morigane, on m’appelle aussi la déesse de la mort.

	Je relevai la tête et la fixai du regard. Elle était magnifique, une aura incroyable de douceur et de gentillesse se dégageait d’elle. Je fus d’autant plus surpris que je ne parvins pas à lire en elle.

	— Moi, je suis Araloth !

	Elle sourit.

	
	
— Je sais ! N’essaie pas de lire dans mon âme comme tu viens d’essayer de le faire ! Prends garde, même si tu réussissais, tu mourrais sur le champ. N’oublie pas que je suis celle qui fait passer les âmes de la terre dans le grand Sidh de la mort.




	Je la fixai de nouveau prêt à m’excuser quand elle leva la main.

	— Laisse ! Cela n’est pas très grave, nous allons être amenés à nous voir et travailler ensemble ; ton métier, si je peux dire, comme le mien, fréquente beaucoup la mort. Tu le verras quand tu pratiqueras les guerriers celtes. Ce sont vos premiers contacts avec les humains, mais il y en a d’autres, beaucoup d’autres.

	Elle remarqua l’air ahuri que j’avais, je ne comprenais pas. Que voulait-elle me dire ? Beaucoup d’autres ? Elle reprit.

	 

	— Les humains ont envahi cette terre depuis très longtemps. Jusqu’à présent, la contrée était tranquille, les Dieux avaient décidé de la laisser en dehors, mais il y a peu, ces derniers ont perdu un combat contre la reine Caslyre, ta mère, je vais t’expliquer.

	Je tombai des nues, ma mère s’était battue contre les Dieux ? Je n’en avais rien su. Je n’habitais plus la chaumière de mes parents depuis plusieurs mois, j’avais en effet déménagé chez Zorméros pour gagner en liberté, j’avais donc sans doute loupé des informations importantes. Morigane continua son récit.

	— Un jour, la reine a eu une vision qui a confirmé ses doutes. Elle a vu dans son songe une marée d’humains qui marchaient dans la campagne à la recherche de terres nouvelles, elle a reconnu la contrée et entendu une voix qui lui conseillait de négocier avec les Dieux. Il fallait que la contrée devienne une terre d’accueil pour ces tribus celtes. La voix la prévint que le combat avec les Dieux serait terrible. Elle apprit pourquoi, elle avait échappé à la mort alors qu’elle et son amant étaient passés par-dessus l’interdit suprême. Malgré la gravité du crime, les Dieux s’étaient tiraillés et avaient rendu une sentence légère, sachant que Caslyre possédait de grands pouvoirs. Sachant que chercher le combat était peine perdue, ils ont trouvé une idée pour essayer d’endormir la communauté : vous projeter sur la terre en espérant de ne plus entendre parler de vous. Ils n’avaient pas prévu ton arrivée ! Enfin, si… mais pas seulement, tu ressemblerais plus à ta mère qu’à ton père. Ils ont découvert les pouvoirs que tu as, ainsi que la puissance de tes dons.

	Quelques mois plus tôt, ta mère demanda à voir les Dieux, non en songe ou en transe, comme tu l’as déjà vue, mais directement dans le cercle mystique. Ils acceptèrent, assez vite. Une fois transportée dans le cercle mystique, elle leur exposa sa requête, qui était qu’ils ouvrent la contrée aux humains. Pour donner plus de poids à sa demande, elle leur raconta son songe et la voix qui l’accompagnait. Ils hochèrent tous la tête, certains avaient des sourires en coin, d’autres qui n’étaient point tout à fait contre ta mère la prirent au sérieux. Ils la renvoyèrent sur la terre, lui promettant une réponse rapide. Elle ne se découragea pas pour autant, et juste avant de repartir leur lança une menace : « N’oubliez pas qu’aujourd’hui nous sommes en nombre. Mon fils Araloth, les elfes et moi, Caslyre, reine des fées, pouvons trouver l’alliance d’autres forces mystiques que vous avez du mal à canaliser. Si vous voulez la guerre, êtes-vous en état de la gagner ? »

	Voilà pourquoi depuis quelque temps, les Celtes arrivent sur la contrée, les Dieux ont pesé le pour et le contre et ont accepté le marché de ta mère. Voilà en gros ce qui s’est passé. Je suis là pour te recommander de suivre les préceptes des Dieux sans oublier qu’ils ne sont pas toujours très justes. Prends conseil auprès de ta mère et de ton père. Même si ton père s’efface parfois, écoute ses consignes ! C’est un homme bon et juste. Tu ne le sais peut-être pas, ta mère se repose souvent sur lui. Je te quitte, mais on se reverra.

	Elle se dirigea vers la clairière où avait lieu le banquet de ma consécration comme druide. Il était temps pour moi aussi de m’y rendre pour offrir des remerciements à ma communauté. Je fus accueilli par des explosions de cris, des applaudissements, je dus prendre la parole.

	
	
— Merci mes amis, merci d’abord pour ce banquet, merci pour votre amitié et, et, et… Je ne suis pas un grand orateur et surtout j’ai une faim de loup !




	Des rires fusèrent, un elfe prit la parole :

	
	
— Assieds-toi grand druide et mange. De nouveau, les rires reprirent. Je levai mon verre clamant :


	
— Buvons aux jours qui arrivent ! puis je pris place auprès de ma mère et de mon père.




	
	
— Tu as discuté pendant un moment avec Morigane !


	
— Oui mère !


	
— Que t’a-t-elle dit qui méritait que tu lui consacres tout ce temps ?


	
— Tout ce que tu as oublié de me dire mère ! Ton combat contre les Dieux, l’ouverture de la contrée aux humains, que les Dieux te craignent, et moi également, ton songe et bien d’autres choses.


	
— Je ne te cache rien, je voulais te laisser tranquille pendant ton initiation, je voulais t’en parler, mais le moment n’était pas encore venu. Excuse-moi, désormais, je te tiendrai au courant.




	Mon père prit la parole.

	
	
— N’en veuille pas à ta mère, c’est difficile en ce moment !


	
— Père, je n’en veux pas à ma mère, elle a bien fait de se rebeller contre les Dieux, comme à chaque fois elle montre son courage. Toutefois, faites attention à vous deux ! Ils vont sûrement essayer de vous détruire, ils ont un gros contentieux envers vous. Si j’en crois Morigane, une partie des Dieux souhaiterait bien ne pas vous revoir.




	Skarakas rétorqua :

	— Je sais mon fils, mais il nous faudra bien partir un jour. Même si nos années de vie n’ont rien à voir avec celles des humains, comme toi, nous ne sommes pas immortels.

	Ma mère poursuivit en me regardant droit dans les yeux :

	
	
— Lors de mon expédition dans le cercle mystique j’ai eu l’occasion de rencontrer un Dieu puissant, le plus puissant, nous avons eu une brève discussion. Les autres Dieux se méfient de lui. Ce Dieu, tu le connais à travers les livres que tu as lus pendant ta formation, c’est Arawa.




	J’écarquillai les yeux. Où est-ce que ma mère, la reine Caslyre, allait mettre les pieds, elle si douce, si bonne, elle allait fricoter avec le Dieu du Sidh (de l’autre monde) ?

	
	
— Mère, je ne vais pas t’apprendre qui il est ! Morigane travaille avec lui, elle est la passeuse d’âmes dans le Sidh et lui le gardien des âmes ; il est, paraît-il, très dangereux.


	
— Nous savons tout cela, mais il veut nous aider, toute aide est la bienvenue.




	Je ne dis plus rien, je me doutais qu’un jour ou l’autre, Arawa viendrait ramasser les intérêts. Le repas se passa bien, la soirée était joyeuse, des chants furent entonnés, puis les musiciens sortirent leurs instruments ; tout le monde dansa pratiquement jusqu’au milieu de la nuit. Je décidai d’aller voir ma mère pour lui demander de réunir le Conseil le lendemain, j’avais plusieurs requêtes à formuler.

	Le lendemain matin, le village resta silencieux assez longtemps dans la matinée. Les plus courageux étaient au rangement, certains avaient mal à la tête. Je sus plus tard qu’une fois la reine Caslyre partie, l’hydromel avait fait son apparition. On avait récupéré quelques elfes allongés sous et dessus les tables ; les fées, elles, avaient été plus sérieuses puisqu’elles avaient disparu au moment où leur reine s’était levée.

	 

	L’après-midi, je passai devant le Conseil pour exposer mes demandes. La première était que le village me laisse le temps de trouver un endroit pour construire ma demeure entre le camp des Celtes et notre village ; la deuxième c’était d’emmener Zorméros avec moi. Les deux requêtes me furent accordées.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Après plusieurs jours, nous trouvâmes, Zorméros et moi, un endroit où on pourrait s’installer sur un lopin de terre. Une pie nous avait guidés jusque-là. Je l’avais sentie se poser sur mon épaule et me diriger vers cet endroit qu’elle connaissait bien. Conscient de ma chance, je la remerciais ; elle nous salua et prit son envol. Zorméros, que rien ne troublait, me demanda si je parlais aux animaux et s’ils avaient en retour le pouvoir de communiquer avec moi, je lui répondis par l’affirmatif. L’endroit était assez grand pour construire une chaumière pour nous deux. Il y avait assez de terre pour y faire un jardin et élever quelques animaux. En prime, le lieu était entouré d’énormes rochers placés en un cercle qui laissait une ouverture où seuls un cheval et son cavalier pouvaient passer. Nous fîmes le tour de ce lieu de l’intérieur et de l’extérieur. Tout nous plaisait, on découvrit également dans un coin à l’intérieur une petite grotte qui pourrait peut-être servir. Forts de notre trouvaille, nous décidâmes de rentrer au village, non sans déposer un enchantement pour rendre invisible le lieu à des yeux trop curieux.

	En chemin, nous tombâmes nez à nez avec un jeune loup blessé. Zorméros eut peur, le loup était couché sur le flanc, la tête à terre. Je m’agenouillai près de lui pour regarder ses blessures, mais tout d’abord, je m’assurai qu’il fut en vie. La vie ne l’avait point quitté, quand je retirai ma main, l’œil visible s’ouvrit.

	
	
— Tu n’as pas l’air très en forme ! Que fais-tu loin de ta horde ?




	— Je suis Bleiz, fils d’Arkas, et toi tu t’appelles Araloth ! Arkas est mort dans un combat de succession.

	À la suite de cette déclaration, le jeune loup retomba dans le coma. Nous décidâmes de nous occuper de la bête. Zorméros m’aida à construire, avec des branches, un brancard, je chargeai le loup dessus, puis je l’attachai avec un bout de corde, à ma taille. Notre équipage arriva de nuit au village. Alors que nous allions vers la chaumière de Zorméros, les elfes et les fées commençaient à sortir de leurs maisons ; à la vue du loup, certains reculèrent vivement. D’autres, plus hardis, s’approchèrent pour le toucher. À ce moment-là, je fus interpellé par ma mère.

	— Vous rentrez bien tard ?

	En déliant la corde de ma taille, je lui répondis :

	
	
— Oui, ma reine, nous avons eu un petit contretemps ! Nous avons rencontré ce loup blessé. Il prétend être un fils d’Arkas qui serait mort dans un combat, tué par un autre loup de sa horde pour une histoire de commandement. Voilà mère, l’objet de notre retard !


	
— Pourquoi ce loup est-il blessé ? Et dites-moi, avez-vous tout de même pu trouver un terrain d’accueil ?




	
	
— Pour répondre à ta première question, j’ignore pourquoi ce loup est blessé et pourquoi il me cherchait. Pour ta deuxième question, oui, nous avons trouvé un endroit qui fera l’affaire ! Je vous raconterai cela demain, l’urgence concerne les soins à donner à ce loup avant qu’il ne meure.




	Le lendemain, je partis avec Zorméros rencontrer les elfes qui s’occupaient de construire les chaumières. Je leur expliquai ce que je voulais exactement : une chaumière avec un toit circulaire qui touche pratiquement le sol. Deux elfes architectes plantèrent un gros pieu auquel ils attachèrent une ficelle. Ils me consultèrent pour définir la dimension de notre futur logis. Forts de ma réponse, ils tournèrent avec la ficelle et plantèrent à distance d’un mètre des petits pieux qui marquaient la surface habitable. Je hochai la tête leur signifiant ma satisfaction.

	— Reviens dans trois jours, ton « ‘ti plouz » (entendez ta chaumière) sera prête !

	On les laissa faire, il était temps de partir s’occuper de notre loup. Je l’avais soigné une bonne partie de la nuit. Si certaines blessures étaient superficielles, deux semblaient plus graves, une sur la tête et l’autre sur le flanc côté cœur. J’avais eu peur de le perdre durant la nuit. Heureusement, les drogues administrées et les baumes placés sur ses blessures avaient fait leur œuvre. Quand nous revînmes à son chevet, il respirait plus calmement et dormait encore. Vers la fin de la matinée, il ouvrit un œil, mais, trop faible encore, il se rendormit.

	Apaisé, je continuai à préparer mon départ. Je savais qu’une fois l’ossature de la chaumière terminée, il nous faudrait encore quatre jours de montage, plus quelques jours encore d’aménagement de l’intérieur. Je laisserais ensuite Zorméros tout seul la journée pour me consacrer à la tribu de Callum et aux cinq autres tribus installées dans la contrée.

	Le soir, Bleiz ayant repris un peu de vigueur mangea de bon appétit la viande que Zorméros lui avait donnée. Lorsque je pénétrai dans la chaumière, il était allongé, la tête entre les deux pattes avant, les yeux grands ouverts. Je posai ma cape sur la table.

	— Ah ! Je suis heureux de te voir en meilleure forme, tu vas pouvoir me dire ce qu’il t’est arrivé et dans quel but tu me cherchais.

	La bête me regarda fixement dans les yeux.

	
	
— Je suis, comme je te l’ai dit, Bleiz, fils de Arkas, roi des loups, enfin… jusqu’à il y a trois semaines !


	
— Cela, je le sais déjà ! Raconte-moi la suite de ton histoire.




	« Nous avons quitté la contrée depuis pas mal de temps, tu étais très jeune encore. La horde a traversé pas mal de territoires, puis nous sommes arrivés au pays des neiges éternelles ; nous y sommes restés longtemps. On était loin des hommes, la région regorgeait de gibiers, nous nous sommes multipliés. Moi-même, je suis né là-bas, cela fait plus de deux saisons. Nous étions heureux, notre horde était grande, la vie coulait tranquillement entre la chasse et les échauffourées avec d’autres hordes ; parfois, on gagnait, d’autres fois, on perdait, une vie de loup en somme ! Mon père me parlait souvent d’un petit homme, qui d’après lui n’était pas tout à fait un humain, puisqu’il était issu d’une fée et d’un elfe. Il me disait que son clan le destinait à devenir druide. Il me racontait aussi que ce petit homme parlait avec les animaux et les arbres, qu’il avait eu de grandes discussions avec lui. Je pensais que mon père fabulait, que tout cela était des histoires que l’on raconte aux chiots, ce que j’étais à ce moment-là. Je constate aujourd’hui que tout ce qu’il m’a raconté est vrai. »

	
	
— En effet, j’ai eu de grands moments d’échanges avec ton père, c’était un loup fort, sans pitié, mais juste. Continue !


	
— Il y a deux saisons, mon père commença à perdre des forces, au début, il le cacha du mieux qu’il put. Les mâles avaient remarqué qu’à la chasse, mon père rencontrait des difficultés à suivre. Presque aussitôt, deux clans se sont formés, ceux pour mon père qui voulaient le laisser mourir de mort naturelle. Ce groupe estimait qu’à sa mort le prochain chef de la horde serait choisi comme nous en avions l’habitude, et l’autre partie, plus nombreuse, souhaitait que mon père défende sa place lui-même. Il n’y eut pas beaucoup de débats. Un après-midi, un mâle, le plus fort de la horde, qui d’après certains s’appelle Badwolf, se présenta devant mon père pour le défier. Forcément, il ne pouvait refuser sans passer pour un lâche. Ce loup, beaucoup s’en méfiait, il était fier et sournois. Qu’il défie son roi paraissait étrange, car il n’était pas connu pour son courage. La lutte dura longtemps, aucun des deux ne voulait laisser l’autre gagner. Arkas fatiguait cependant, il répondait aux coups de dents de Badwolf ; tous les deux étaient en sang. À un moment, Arkas prit le dessus, Badwolf se coucha, marquant sa soumission et la perte du combat. Arkas lâcha sa prise, se retourna pour venir vers moi et eut juste le temps de me supplier de me sauver avec ma femelle et d’emmener la sienne. À peine eut-il le temps de me livrer ses consignes que Badwolf sauta sur lui, la gueule grande ouverte, le prit au niveau de la nuque, d’une torsion, referma ses crocs. Quand il lâcha sa prise, Arkas, mon père ne respirait plus. Alors que je m’élançai sur Badwolf, plusieurs loups surgirent tous crocs dehors. En état de sidération, je vis alors le reste de la horde se coucher en marque de soumission, il ne me restait qu’à en faire autant. Pendant la nuit, nous avons eu l’occasion de nous sauver sans que les autres nous voient. Les deux femelles et moi, nous avons couru pratiquement jusqu’au petit matin. Aucun loup de la horde ne nous a suivis, plusieurs fois nous avons humé l’air sans rien détecter. Durant une pause, Ocmila, ma mère, me confia qu’Arkas avait donné ses dernières volontés. S’il lui arrivait quelque chose, il nous demandait de remonter sur la contrée pour chercher Araloth. Selon lui, cet Araloth saurait prendre les dispositions pour nous mettre hors de danger. Au bout du jour, nous avons trouvé une cachette dans un ancien trou de loup, nous l’avons mise en état pour passer la nuit. C’est ainsi qu’au petit matin, alors que je sortais de ma cachette, je suis tombé nez à nez avec trois loups en chasse de gibiers. Ces loups ne faisaient pas partie de notre horde et ils étaient très agressifs. Ils voulaient se battre. Mes deux femelles sont sorties, alertées par les grondements, leur présence ne les a pas découragés. Ils ont foncé sur nous en choisissant chacun un adversaire. Le mien était plutôt chétif, je m’en suis débarrassé très vite, je l’ai tué en le prenant à la gorge. Voyant ma mère en mauvaise posture, j’allais attaquer son adversaire quand ce dernier lui a brisé net la nuque. Cette fin tragique me décontenança, le loup victorieux en profita pour me mordre au flanc. Nous nous sommes battus assez longtemps, j’ai fini par l’anéantir avec une rage incroyable, je l’ai éventré. Son sang mêlé au mien coulait le long de mon flanc pour s’épandre sur les feuilles et l’herbe qui se teintaient de rouge ; je n’avais pas fière allure. Ma femelle, de son côté, se battait vigoureusement avec le dernier loup. Je m’aperçus qu’elle était blessée, je sautais sur son adversaire. Il eut le temps, avant que je lui ôte la vie, de me blesser à la tête assez profondément. Fou de rage, je le déchiquetai avec force. Je venais de perdre ma mère et mon père en deux jours… J’étais abattu, mais il me fallait réagir rapidement. Aussi, nous reprîmes peu à peu nos esprits, léchant mutuellement nos plaies. Chila, ma compagne, n’avait pas de blessure grave sur son corps, mais une de ses pattes avant était bizarre, peut-être cassée ? Je ne le savais pas. Nous sommes repartis péniblement. Chila avait du mal à suivre et moi, je perdais mon sang. Je sentais que je m’affaiblissais. Alors que nous avions pénétré dans la contrée depuis quelques heures, une idée me traversa l’esprit. Je devais absolument trouver un endroit pour que ma femelle puisse se reposer tandis que je poursuivrais mon chemin pour te trouver. J’ai découvert un trou dans un gros chêne où elle a pu se glisser et m’attendre là. Elle a accueilli cette proposition avec plaisir, car plus le temps passait, plus sa patte la faisait souffrir. J’ai donc repris le chemin jusqu’à l’endroit où tu m’as trouvé. Voilà, tu connais toute l’histoire ! Maintenant, laisse-moi chercher ma femelle.


	
— Non ! Tu n’es pas encore assez en forme ; je vais seller un cheval et j’irai la chercher. Je sais où se trouve ce gros chêne, laisse-moi faire ! Demain matin à la première heure, je te promets de la ramener. Profite pour te reposer encore !




	J’ai décidé de partir seul avec mon cheval. Nous étions en début d’automne, la nuit s’étirait encore ; je traversais la forêt encore embrumée, du sol s’échappaient des odeurs enivrantes, le jour n’allait pas tarder à se lever. Quel plaisir de contempler l’œuvre artistique de dame Nature, de me sentir en communion avec cet écrin ! Quelle joie j’ai ressentie à voir des arbres aux couleurs flamboyantes, un méli-mélo de feuilles aux teintes de rouge tirant sur le pourpre, de jaune virant au brun pour ne former qu’un immense bouquet chatoyant ! Au-dessus de ces arbres en fête, des oiseaux faisaient entendre leurs chants, semblant sonner l’heure du réveil à la nature tout juste sortie de la pénombre. Comme j’adore ces heures un peu spéciales qui marquent un entre-deux, temps d’adieu au silence de la nuit pour un éveil à la Vie avec la journée qui s’annonce.

	Après quelques heures de chemin, j’ai trouvé facilement le chêne grâce à l’aide de Thief, la pie dont je t’ai déjà parlé, celle qui nous avait déjà aidés à trouver notre résidence. Thief m’avait suivi, elle savait ce que je recherchais. Arrivé devant le chêne, j’ai entendu un grognement.

	
	
— Chila, c’est Araloth ! N’aie crainte, c’est Bleiz qui m’envoie te chercher, sors, je ne te ferais pas de mal.




	Je vis alors la femelle loup sortir de sa cachette en boitant lourdement. Je m’accroupis et lui demandai de me montrer sa patte ; heureusement, elle n’était pas cassée, juste une grosse foulure. Je pris un onguent dans ma sacoche, et un bout de tissu pour la soigner. Chila s’enquit des nouvelles de son mâle, je la rassurai, puis j’entrepris de l’installer en travers sur mon cheval. Ce dernier n’était guère tranquille d’avoir sur son flanc un animal réputé charognard. Il émit un son sourd pour exprimer son inquiétude, souffla brusquement, s’ébroua. Je dus le calmer pour enfin reprendre le chemin en sens inverse. Ce ne fut qu’en fin de journée que j’atteignis le camp. Même si certains se sont inquiétés de me voir revenir avec un deuxième loup, tout se passa sans heurts. Les retrouvailles entre les deux loups furent joyeuses, Bleiz tourna autour de moi en forme de remerciements.

	Le lendemain, j’allai voir où en étaient les elfes dans la construction de ma chaumière. En arrivant sur l’aire où était programmée l’installation, je ne vis pas de chaumière ; juste un tombereau chargé de rondins de bois. Que s’était-il passé ? Je ne comprenais pas. Ce n’était pas leur style de ne pas honorer une commande dans les temps, un bruit me força à opérer un demi-tour, les elfes étaient tous là, l’air satisfait et un sourire en coin, dont Zorméros.

	
	
— Crois-tu, oh, grand druide, que les elfes se sont moqués de toi ?


	
— Non ! tes frères, les elfes, sont beaucoup plus sérieux que toi, Zorméros !




	Le chef charpentier sortit des rangs avec le sourire.

	
	
— Araloth, ta chaumière se trouve là, devant toi, dans ce tombereau ! Elle est terminée, tu n’as plus qu’à monter et partir où tu voudras, car d’après ce que j’ai compris, nous devons l’emmener hors de la forêt, et en plus pas très loin du clan de la Pierre Tremblante. Comment vas-tu faire pour qu’ils ne nous voient ni ne nous entendent ?


	
— Cela j’en fais mon affaire, je vais demander de l’aide à la reine, préparez-vous pour demain matin dès l’aurore.




	Je me dirigeai vers la chaumière de Caslyre et de Skarakas. Ma mère était sur le pas de sa porte, assise sur une chaise en bois ; je la saluai en lui posant un baiser sur le front.

	— Bonjour mère ! Elle se leva, me rendit mon baiser puis se remit sur sa chaise.

	
	
— Dis-moi Araloth, ne trouves-tu pas que la place des loups est dans la forêt ?


	
— Bien sûr mère !


	
— Alors pourquoi y en a-t-il deux dans la chaumière de Zorméros ?


	
— Ce sont des loups blessés mère ! Un est le fils de Arkas et l’autre sa femelle Chila, ces deux canidés ne feront de mal à personne.


	
— Je l’espère, toutefois, je souhaite qu’ils quittent assez vite notre demeure, mes sœurs en ont peur.


	
— Rassure-les, demain ils seront partis. D’ailleurs, en parlant de cela, j’ai besoin de toi et de père. De toi pour m’aider sur l’enchantement du chariot et des bœufs, plus la dizaine d’elfes et nous pour pouvoir sortir de la forêt. J’ai besoin de père pour diriger la construction et toutes les manœuvres afin de perdre le moins de temps possible.


	
— Qu’est-ce que tu veux comme enchantement ?


	
— Au moins un d’invisibilité ainsi qu’un charme de silence, car nous ne serons pas très loin du village Celtes pendant trois ou quatre jours.
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